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RASPAIL  ET  LA  MÉDECINE 


Conférence  prononcée  à  la  Société  historique  et  archéo¬ 
logique  du  XIVe  arrondissement,  dite  «  Les  Trois  Monts  », 
le  seize  novembre  1931,  par  M.  Jean  Schonfeld,  docteur  eri 
droit,  avocat  à  la  Cour  de  Paris. 

Mesdames, 

Messieurs, 

Vous  avez  déjà  entendu,  il  y  a  deux  ans,  la  très  remar¬ 
quable  et  aussi  très  complète  causerie  de  M.  Lasfargue,  sur 
le  sujet-même  qui  m'est  apparu  encore  aujourd’hui  comme 
de  nature  à  retenir  l’attention  des  curieux  que  vous  êtes, 
particulièrement  attachés  aux  choses  du  XIVe.  Sans 
doute,  je  n’aurais  point  osé,  après  Monsieur  Lasfargue,  re¬ 
prendre  à  mon  tour  son  thème,  si  je  n’entendais  aussi  étu¬ 
dier  cette  fois  notre  glorieux  ex-compatriote  de  Montrouge 
à  un  point  de  vue  fort  restreint  ;  c’est  en  effet,  au  sujet  de 
Raspail  médecin  (ou  pseudo-médecin)  que  je  vous  commu¬ 
niquerai  le  contenu  de  recherches,  voire  de  petites  décou¬ 
vertes.  Celles-ci,  je  les  dois  au  hasard  d’études  destinées,  je 
l’avoue,  à  d’autres  qu’aux  collègues  des  Trois  Monts;  toute¬ 
fois  c’était  pour  moi,  m’a-t-il  semblé,  un  devoir  d’autant 
plus  pressant  que  de  vous  offrir  ici  le  tribut  de  mes  efforts. 

Au  cours  de  ces  travaux,  c’est,  comme  je  vous  l’indiquais, 
sous  un  angle  spécial  que  m’est  apparue  la  carrière 
de  notre  Raspail;  sous  cet  angle,  je  l’ai  trouvée,  cette  car¬ 
rière,  très  originale,  suggestive.  Elle  accuse,  en  effet,  une 
évolution  dont  l’intérêt  proprement  historique  s’additionne 
d’un  intérêt  presque  philosophique  :  ce  dieu  aveugle  des 
Hellènes  et  qu’on  peut  qualifier  aussi  bien  le  hasard  que  la 
fatalité,  l’indéfinissable  roi  des  dieux  a  influencé  non  seu¬ 
lement  l’orientation,  mais  encore  jusqu’au  génie  de  mon 
célèbre  personnage,  et  cela  de  la  manière  comme  toujours 
très  inattendue,  laquelle  caractérise  précisément  la  plupart 
çles  destins  hors  série , 
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Vous  savez  déjà  comment,  destitué  en  raison  de  ses  opi¬ 
nions  bonapartistes  de  sa  chaire  de  professeur  à  Carpen- 
tras,  Raspail  gagna  Paris.  Il  y  fut  contraint  de  bâter 
d’occupations  assez  diverses  :  en  1822  il  était  clerc  d’avoué; 
généralement  on  admet  à  priori  que  la  procédure  ne  le 
séduisait  guère  et  que  sa  vocation  d’homme  de  science 
créa  immédiatement  chez  lui,  par  contre-coup,  une  totale 
inappétence  pour  les  choses  du  droit.  Mais  ce  point  de  vue 
ne  comporterait-il  pas  une  erreur  de  psychologie?  C’est  mon 
opinion,  car  j’observe  que,  en  vérité,  jamais  Raspail  ne 
devait  se  désintéresser  des  principes  et  même  de  la  pra¬ 
tique  de  la  jurisprudence.  Toujours  la  barre  l’attirerait.  En 
1835,  il  sollicitait,  il  est  vrai  sans  l’obtenir,  de  prendre 
part  à  la  défense  des  accusés  d’avril  devant  la  Chambre 
des  Pairs,  et,  une  année  plus  tard,  n’étaient-ce  pas  ses  sou¬ 
venirs  de  basochien  qui  occupaient  son  esprit,  lorsque,  au 
cours  de  sa  défense  dans  le  procès  des  quinze,  puis  exacte¬ 
ment  en  juillet  1836,  dans  le  Réformateur,  il  proposait  tout 
un  système  d’organisation  judiciaire  consistant  essentiel¬ 
lement  dans  l’institution  de  Jurys  d’Arbitrage  ?  ( Tchernoff . 
Le  parti  républicain  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  p.  258). 

Mieux  encore  :  je  prétends  que  Raspail  fut  conduit  à  la 
science,  puis  à  la  profession  médicales  par  le  canal  préa¬ 
lable  de  la  médecine  légale  et  que,  son  évolution,  qui  fut 
progressive,  a  pour  point  de  départ  ses  superbes  interven¬ 
tions  comme  expert  officieux  dans  de  célèbres  affaires  cri¬ 
minelles. 

Plus  exactement,  il  commença  par  la  science,  obliqua 
ensuite  quelque  temps  vers  l’action,  —  vers  une  sorte  de  vul¬ 
garisation  de  la  science  aü  prétoire,  —  pour  aboutir  enfin  à 
un  professorat  sans  la  robe  cramoisie,  mais  corsé  d’applica¬ 
tions  positives  de  ses  conceptions  théoriques.  Toutefois,  dès 
le  début,  l’intellectuel  allait  tirer  grand  parti  d’une  des 
épreuves  du  militant  ;  c’était  ainsi  que,  pendant  ses  six 
mois  d’emprisonnement  en  1835,  Raspail  mettait  au  point 
ses  travaux  botaniques  ;  puis,  suffisamment  instruit  des 
graminées,  des  tissus,  des  graisses  végétales,  il  allait  pas¬ 
ser  normalement  de  la  botanique  à  lu  chimie  organique  et, 
en  1838,  il  publiait  son  «  Nouveau  système  de  chimie  orga¬ 
nique  ». 

L’ouvrage  surprend  d’abord  le  public,  puis  intéresse  non 
seulement  les  milieux  de  techniciens,  mais  tous  les  milieux 
cultivés;  sans  doute  il  atteint  ce  monde  du  Palais  toujours 
avide  des  idées  vertes  surgissant  dans  tous  les  domaines  de 
la  pensée:  Quintilien  ne  recommandait-il  pas  aux  avocats, 
une  compétence  universelle  ?  Aussi  ceux  du  xixe  siècle, 
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obéissant  au  vieux  maître  latin,  s’empressent-ils  de  noter 
à  toutes  tins  sur  leurs  tablettes  le  nom  de  Monsieur  F.-V. 
Raspail,  de  Monsieur  Raspail  non  plus  seulement  publi¬ 
ciste  et  homme  de  combat,  mais  aussi  apparaissant  désor¬ 
mais  sous  le  nimbe  serein  d’un  quelconque  philosophe  au 
livre  ouvert.  Vision  trompeuse  au  surplus,  car  son  tem¬ 
pérament,  son  destin  imposaient  à  Raspail  une  carrière 
de  lutteur  qui  n’arriverait  que  par  un  chemin  détourné,  et 
en  quelque  sorte  par  accident,  aux  zones  sereines  de  la  spé¬ 
culation  pure. 

Et  la  voie  transversale  qui  se  dessine,  elle  est  au  Palais 
de  justice  :  en  1839,  nous  voyons  Raspail  cité  comme 
témoin  à  décharge  devant  la  Cour  d’Assises  de  la  Côte 
d'Or  où  comparaissent  les  époux  Mercier,  accusés  d’em¬ 
poisonnement  de  leur  enfant  infirme  affecté  d’imbé¬ 
cillité  congénitale.  Nous  lisons  dans  le  compte-rendu  des 
journaux  judiciaires  que  parmi  les  témoins  figurait  «  M. 
Raspail,  chimiste  à  Paris.  » 

Chimiste  soit,  mais  c’est  une  atmosphère  de  passion 
qu’essaime,  aussitôt  qu’il  a  pénétré  dans  le  prétoire,  cet 
homme  de  science  que  l’on  prendrait  bien  à  tort  pour 
un  cérébral  abstrait  :  Orfila,  l’illustre  professeur  de  méde¬ 
cine  légale,  a  au  cours  de  l’expertise  conclu  à  un  empoison¬ 
nement  par  l’arsenic.  Il  proclame  de  nouveau  à  la  barre 
que  l’autopsie  a  décelé  la  présence  du  produit  meurtrier. 


Ce  que  Raspail  met  en  doute  catégoriquement,  à  grand 
renfort  de  systèmes  doctrinaux. 

On  le  confronte  avec  Orfila.  Ce  dernier  s’échauffe,  pro¬ 
pose  avec  son  accent  tonitruant  de  Baléare.., 

—  Messieurs,  si  M.  Raspail,  peut  citer  une  substance  ou 
un  composé  de  substances  pouvant  donner  les  trois  réac¬ 
tions  de  cette  tâche  arsenicale,  eh  bien  !  je  déchire  mon 
rapport  ! 


Raspail  relève  le  gant  : 

—  Monsieur,  si  je  ne  suis  pas  plus  fort  que  vous,  il  faut 
donc  que  ces  deux  têtes  tombent...  Vous  me  portez  un  défi, 
vous  déposez  même  un  enjeu  sur  la  table  ;  cet  enjeu  je  le 
tiens  à  la  main.  Je  demande  à  la  Cour  de  me  recueillir  quel¬ 
ques  instants,  j’accepte  le  défi.  Je  prie  les  nombreux  chi¬ 
mistes  que  je  vois  dans  cette  enceinte,  de  m’arrêter  si  je 
commets  une  erreur  ! 

Ayant  dit,  Raspail  prend  quelques  minutes  de  réflexion, 
puis  indique  des  combinaisons  présentant  l’aspect  métal¬ 
lique  de  celles  préalablement  relevées  par  Orfila. 

Alors,  se  tournant  vers  celui-ci,  et  accompagné  des  mur¬ 
mures  d’une  salle  frémissante  : 
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- — -  Allons,  Monsieur,  tenez  votre  parole  :  à  moi  les  en¬ 
jeux,  déchirez  votre  rapport  et  rendez-moi  ces  deux  têtes  ! 

L'élan  était  suprêmement  pathétique  ;  l’accusation  toute¬ 
fois  était  solide  et  le  jury  tenait  bon.  Son  verdict  pour  clô¬ 
turer  :  la  femme  Mercier  acquittée  sans  doute,  le  mari  seu¬ 
lement  bénéficiaire  des  circonstances  atténuantes  et  auquel 
la  Cour  infligerait  les  travaux  forcés  à  perpétuité... 

Il  est  véritablement  inexact  que  les  paroles  soient 
aériennes,  elles  s’inscrivent  au  contraire  en  nous  et  très  pro¬ 
fondément,  elles  y  marquent  et  y  demeurent.  Etrangement 
insinuante,  la  réthorique  de  Raspail  était  dans  tous  les  cas 
de  celles  dont  même  les  seuls  échos  restaient  inoubliables. 

Ainsi  s’explique  l’année  suivante,  son  rôle  dans  l’affaire 
Lafarge,  ce  mélodrame  qui  n’a  cessé  depuis  la  fin  de  la  mo¬ 
narchie  de  juillet  de  captiver  les  générations  à  la  façon  de 

certains  récits  policiers  bien  partis .  et  d’ailleurs  sans 

qu’on  sache  trop  pourquoi.  Il  n’y  a  guère  en  vérité  que  les 
gens  de  la  partie  pour  qui  le  procès  de  Marie  Capelle  soit 
utilement  documentaire  ou,  du  moins,  ait  pu  l’être  au 
temps  où  l’on  discutait  encore  relativement  aux  intoxica¬ 
tions  arsenicales. 

En  l’espèce,  vous  le  savez,  la  probabilité  du  phénomène 
était  admise  par  la  plupart  des  experts,  docteurs  et  phar¬ 
maciens  de  la  région.  De  plus,  sur  les  suggestions  —  mêmes 
de  M°  Paillet,  l’un  des  conseils  de  Mme  Lafarge,  Orfila  était 
venu  ;  mais,  —  atroce  déception  !  —  le  professeur  mandé 
par  la  défense  s’était  retourné  contre  cette  dernière,  avait 
pratiqué  l’autopsie,  dévoilé  l’arsenic. 

C’était  alors  que  l’accusée  s’était  soutenue  de  Raspail,  et 
lui  avait  délégué  un  jeune  avocat,  futur  député, 
Rabaud-Laribière,  celui-ci  porteur  d’une  supplique  trou¬ 
blante. 

—  Je  suis  innocente  et  bien  malheureuse,  je  souffre  et 
j’appelle  à  mon  aide  votre  science  et  votre  cœur.  J’espère 
en  vous,  prêtez  à  la  pauvre  calomniée  l’appui  de  votre 
science  ;  venez  me  sauver,  alors  que  tout  m’abandonne. 

En  présence  d’une  imploration  de  la  sorte,  Raspail  n’était 
pas  homme  à  se  dérober.  C’était  apparemment  toujours 
avec  un  peu  de  volupté  qu’il  sentait  l’odeur  de  la  poudre. 

Et  le  voilà  donc  qui,  remorqué  par  Babaud-Laribière,  se 
bâte  vers  le  bureau  des  Messageries  Lebrun,  rue  Contres¬ 
carpe,  près  de  la  rue  Saint-André-des-Arts,  d’où  le  cour¬ 
rier  de  Paris  à  Perpignan  s’ébranle  pour  déposer  notre  vo¬ 
yageur  à  Tulle. 

Sur  les  coussins  de  cuir  de  la  diligence,  assis  aux  côtés  de 
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Babaud-Laribièrè,  il  compulse  le  dossier,  médite,  mûrit 
son  argumentation. 

Ensuite  la  nuit,...  un  second  jour,  charriant  l’angoisse, 
car  une  question  se  pose,  obsédante  :  sans  doute,  au  bout  du 
voyage,  au  chef-lieu  de  la  Corrèze,  dans  l’enceinte  de  la  Cour 
d’assises,  les  témoins  ont  tous  défilé;  l’avocat  général  Des¬ 
cous  et  les  avocats  croisent  le  fer;  l’instant  est  imminent  des 
questions  au  jury.  Et  l’ultime  défenseur  arrivera-t-il  à 
temps  ? 

Les  relais  se  succèdent  :  ce  furent  Porte  d’Enfer,  La  Croix 
de  Berny,  Longjumeau,  Arpajon,  Etampes  ;  viendront  Vier- 
zon,  Limoges,  Mayrac,  Uzerches.  A  chaque  station  c’est 
un  malaise,  une  hantise  qui  tenaille  durant  sept  jours. 

De  nouveau  le  soir  :  une  heure,  deux  heures  passent, 
mais  des  lumières  au  loin,...  enfin  Tulle;  subitement  une 
secousse,  un  arrêt;  un  essieu  s’est  brisé  ! 

A  ce  moment  précis,  à  quelques  pas,  dans  la  salle  des 
assises,  le  greffier  donne  lecture  à  Mme  Lafarge  de  sa 
condamnation  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Orfîla  qui  a  gagné  la  partie,  reprend  la  route  de  la  capi¬ 
tale  et  sa  chaise  de  poste  croise  la  diligence  entrant  dans 
la  ville. 

Après  l’issue  tragique,  détail  drôle  dont  ne  tarderait  pas 
à  s’inspirer  la  malice  populaire  en  composant  un  couplet  : 


Et  quand  Raspail  arriva, 

Or  fila  fila,  fila,  fila  ! 

C’était  que,  apparemment,  Raspail  ne  considérerait  point 
sa  tâche  comme  terminée.  A  un  grand  banquet  organisé 
en  son  honneur,  il  proclamait  le  soir  même  sa  foi  en 
l’innocence  de  Marie  Capelle,  se  chargeant  de  trouver  de 
l’arsenic  jusque  dans  le  fauteuil  du  président. 

Il  devait  aller  plus  loin  et,  multipliant  par  ailleurs 
contre  Orfila  les  plus  fantaisistes  accusations,  présenter 
en  faveur  de  la  condamnée  un  mémoire  technique  devant 
la  Cour  de  cassation  saisie  du  pourvoi.  Celui-ci  échouait 
d’ailleurs,  mais  vraisemblablement  les  moyens  invoqués 
influenceraient  plus  tard  le  Prince-président  graciant  Marie 
Capelle... 

Je  ne  puis  cependant  manquer  de  signaler  ici,  pour 
être  absolument  sincère,  que  l’expertise  contradictoire 
d’Orfila  et  de  Raspail  a  été  l’objet  de  la  part  des  maîtres 
contemporains  d’une  critique  des  plus  serrées  dont  les 
conclusions  ont  nettement  renforcé  l’opinion  du  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine. 

Dans  une  brochure  publiée  en  1920,  le  professeur  Batha- 


6 


zard,  aujourd’hui  lui-même  doyen  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine,  reprenait  le  problème,  s’essayait  à  une  contre-exper¬ 
tise  à  posteriori  et  entérinait  d’une  maniéré  presque  lor- 
melie  les  conclusions  de  son  célèbre  prédécesseur  ;  il  ob¬ 
servait,  en  effet,  que  la  quantité  d’arsenic  découverte^  4ans 
les  viscères  du  maître  cte  forges  était,  vu  les  dimensions 
réduites  de  l’organe  qui  avait  servi  de  base  à  l’examen,  suf¬ 
fisantes  pour  ne  permettre  aucun  douie  sur  la  matérialité 
de  l’empoisonnement. 

Peut-être  ainsi  l’illustre  polémiste  qu’était  Raspail  avait- 
il,  au  cours  de  l’affaire  Lafarge,  légèrement  sacrifié  l’im¬ 
partialité  que  se  doit  un  observateur  désintéressé  de  la 
nature  à  F  ardeur  humanitaire  du  citoyen  et  nous  dirions 
même  volontiers  à  des  instincts  d’avocat  criminel;  mais 
précisément  il  y  avait  là  pour  les  masses  de  quoi  aug¬ 
menter  encore  sa  notoriété  déjà  grande.  Et,  du  jour  au 
lendemain,  Raspail  devenait  un  de  ces  personnages  pres¬ 
tigieux  dont  le  nom  même  évoque  le  souvenir  toujours 
captivant  d’une  affaire  judiciaire  sensationnelle. 

Merveilleux  tremplin  pour  la  thérapeutique  théorique  et 
appliquée,  autre  et  non  moins  éblouissante  magie  ;  surtout 
lorsque  le  guérisseur  associe  précisément  à  la  carence  de 
diplômes  l’audace  de  ses  conceptions. 

C’était  un  événement  de  sa  vie  familiale  qui  allait  orien¬ 
ter  les  facultés  créatrices  de  Raspail  vers  un  ordre  nou¬ 
veau  d’activités  d’abord  intellectuelle,  puis  pratique. 

En  1841,  son  fils  aîné  Benjamin,  âgé  de  dix-huit  ans,  souf¬ 
frait  d’une  tumeur  au  genou  gauche;  une  infection  se  dé¬ 
clara  et  le  blessé  dût  s’aliter.  Manifestement  une  interven¬ 
tion  s’imposait  ;  mais  sur  la  nature  de  celle-ci,  vu  l’insuffi¬ 
sance  des  notions  d’ostéologie  alors  en  cours,  il  était  délicat 
d’adopter  une  solution  à  peu  près  rassurante.  Raspail  avait 
cependant  réuni  chez  lui,  rue  Neuve  d’Orléans  (1)  les 
grandes  célébrités  chirurgicales  françaises  de  l’époque.  11 
y  en  avait,  jugeait-il,  quatorze,  —  exactement  quatorze,  — 
et  c’était  trop.  Car  parmi  ces  quatorze  Esculape  l’accord 
ne  pouvait  pas  se  réaliser.  Ce  lut  dans  ces  conditions-là 
que  Raspail  crut  devoir  intervenir  au  cours  de  la  discus¬ 
sion.  Et  il  suggéra  qu’on  se  trouvait  en  présence  d’un 
organisme  parasitaire  dont  le  bistouri  devait  assurer  l’éli¬ 
mination. 

L’hypothèse  était  assurément  très  neuve  pour  l’époque. 
Elle  fut  loin  d’être  adoptée  sans  discussion;  en  fin  de 
compte,  ce  fut  devant  l’opinion  du  père  de  famille  plutôt 


(1)  Actuelle  rue  Ducouëdie 
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que  devant  celle  du  confrère  qu’on  voulut  bien  s’incliner  : 
sous  la  direction  même  de  Raspail  l’opération  fut  prati¬ 
quée,  le  corps  étranger  fut  extrait  du  genou  infecté  et 
c’était  un  succès  presque  immédiat  et  complet,  favorisé 
par  ce  pansement  à  l’alcool  camphré  dont  notre  pays  était 
également  l’inventeur. 

Raspail  avait  dès  lors  dégagé  sa  théorie  des  parasites, 
des  infiniment  petits. 

Il  devait  la  développer  dans  une  série  d’ouvrages  : 

Histoire  Naturelle  de  la  Santé  et  de  la  Maladie,  1843, 

Le  Médecin  des  familles ,  1844, 

Le  Manuel- Annuaire  de  la  Santé,  1845. 

C’est  à  la  page  59  du  Manuel-Annuaire  de  la  Santé  que 
Raspail  me  paraît  avoir  le  plus  parfaitement  précisé  sa 
thèse  dans  les  termes  suivants  qui  sont  à  retenir  : 

«  Il  est  des  infiniment  petits  qui  sont  aussi  friands  de 
notre  chair  que  peuvent  l’être  l’ours  et  le  tigre  ;  parasites 
d’autant  plus  dangereux  qu’ils  sont  moins  visibles,  leur 
petitesse  leur  permet  de  se  cacher  dans  l’épaisseur  des  tis¬ 
sus,  dans  les  cavités  les  plus  secrètes  de  nos  organes  ;  ils 
peuvent  de  la  sorte  jeter  le  désordre  dans  toutes  nos  fonc¬ 
tions,  sans  que  personne  et  le  médecin  encore  moins  que 
les  autres  le  devine. 

Depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  médecins  scholasti¬ 
ques  ont  été  sous  toutes  les  forpnes  imaginables  le  jouet 
de  ces  infiniment  petits  qui  prennent  l’être  au  berceau  et 
le  suivent  jusqu’à  la  tombe  pour  le  livrer  ensuite  à  des 
vers  plus  âpres  qu’eux  à  la  curée. 

Mais,  de  ce  jour,  on  peut  le  déclarer  hautement,  la  mé¬ 
decine  hippocratique  a  fait  son  temps  et  l’histoire  naturelle 
aidée  de  la  physique  et  de  la  chimie  en  a  pris  la  place  ;  les 
Facultés  s’apprêtent  à  déposer  leurs  vieilles  simarres  ci  la 
porte  du  Muséum.  » 

Vous  remarquerez  que  de  telles  conceptions  offraient  en 
leur  temps  un  caractère  quasi-révolutionnaire.  Elles  pro¬ 
venaient  en  ligne  directe  de  cette  théorie  cellulaire  dont, 
dès  1824,  Raspail  avait  posé  les  jalons  dans  un  mémoire 
adressé  à  l’Académie  des  sciences.  Schwann  et  Schleiden 
l’avait  développée  ultérieurement,  en  1838.  Mais  jusques  à 
l’histoire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie  la  vision 
d’une  possible  immixtion  d’ennemis  dans  la  cellule  était 
restée  des  plus  confuses  ;  évidemment  le  parasitisme  était 
un  phénomène  quelquefois  entr’  aperçu  depuis  les  antiques 
ouvrages  sur  la  gale  d’Avenzoar,  de  Bazin  et  de  Hardy. 
Mais  vous  observerez  néanmoins  que  Gruby  ne  découvrait 
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point  le  parasite  de  la  teigne  fondante  avant  1844,  l’année 
qui  suivait  précisément  la  publication  de  l’histoire  naturelle 
de  la  santé  et  de  la  maladie. 

Et  c’était  Raspail  encore  qui  le  premier  passait  de  la 
pathologie  à  la  médication  sur  la  base  cellulaire.  C’était, 
la  chose  est  bien  connue,  au  laurier  du  Japon  qu’il  deman¬ 
dait  la  panacée  universelle.  Il  importe  du  reste  aujourd’hui, 
pour  mettre  à  l’abri  de  railleries  injustes  sa  mémoire,  de 
rappeler  que  son  exclusivisme  en  faveur  du  camphre  était 
en  quelque  sorte  provisoire.  Lui-même  soulignait  que 
l’état  de  la  science  de  son  temps  ne  lui  fournissait  pas 
d’antiseptique  plus  sur  ( Manuel-annuaire  de  la  santé,  1845, 
p.  46.) 

Il  ne  faut  donc  pas  à  l’heure  actuelle  se  laisser  défavo¬ 
rablement  impressionner  par  ce  que  semble  avoir  de 
cocasse  la  méthode-Raspail  :  elle  correspondait  aux  incer¬ 
titudes  de  l’époque  où  Raspail  a  rempli  la  double  mission 
d’un  novateur  et  d’un  vulgarisateur;  c’est  lui  qui  a  projeté 
sur  la  thérapeutique  de  l’avenir  une  ample  et  brillante 
lueur  laquelle  seule  élargirait  l’analyse  microscopicrue. 

Reconnaissons-le  toutefois,  dans  l’école  du  Boulevard 
Saint-Germain,  bien  qu’une  salle  porte  le  nom  de  Raspail,  il 
n’est  phi  s  guère  question  de  lui.  Et  cela  tient  précisément 
à  ce  qu’on  a  oublié  l’initiateur  en  faveur  de  son  héritier, 
de  Pasteur,  lequel  a  évidemment  su  préciser  et  mettre  au 
point  des  notions  qu’un  autre  avait  répandues.  Le  moins 
qu’on  puisse  observer  à  ces  égards  c’est  que  lesdites 
notions  avaient  cours  en  1857,  lorsque  Pasteur  composait 
son  mémoire  sur  la  fermentation  lactique,  prélude  de 
toute  sa  doctrine. 

Les  idées  du  médecin  des  familles  s’étaient,  en  effet, 
diffusées  depuis  une  très  longue  durée  et  cela,  au  surplus, 
avec  une  prodigieuse  vitesse  que  le  roman  nous  atteste 
encore  aujourd’hui  :  Gustave  Flaubert  nous  décrit  sous 
une  forme  sans  doute  ironique,  mais  d’une  manière  sai¬ 
sissante,  la  publicité  dont  la  méthode-Raspail  fut  l’objet, 
les  raisons  de  son  succès  et  jusqu’à  la  technique  des 
adeptes. 

«  Un  jour,  nous  conte  le  père  spirituel  de  Bouvard  et 
Pécuchet,  il  (Bouvard)  fut  accosté  par  un  homme  portant 
sur  le  dos  des  sacs  de  toile  et  qui  lui  proposa  des  alma¬ 
nachs,  des  livres  pieux,  des  médailles  bénites,  enfin  le 
manuel  de  la  santé,  par  François  Raspail. 

Cette  brochure  lui  plut  tellement  qu’il  écrivit  à  Barba- 
rou  de  lui  envoyer  le  grand  ouvrage.  Barbaron  l’expédia , 
et  il  indiquait  dans  sa  lettre  une  pharmacie  pour  les  médi¬ 
caments. 
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La  clarté  de  la  doctrine  les  séduisit.  Toutes  les  affections 
proviennent  des  vers.  Ils  gâtent  les  dents,  creusent  les 
poumons ,  dilatent  le  foie ,  ravagent  les  intestins  et  g  cau¬ 
sent  des  bruits.  Ce  qu’il  g  a  de  mieux  pour  s’en  délivrer, 
c'est  le  camphre.  Bouvard  et  Pécuchet  V adoptèrent.  Ils  en 
prisaient,  ils  en  croquaient  et  distribuaient  des  cigarettes, 
des  flacons  d’eau  sédative  et  des  pilules  d'alors.  Us'  entre¬ 
prirent  meme  la  cure  d’un  bossu.  » 

Et  Flaubert  termine  en  nous  dépeignant  tous  les  habi¬ 
tants  de  Chavignolles  qui  sucent  des  tuyaux  de  plume,  les 
cigarettes  de  camphre  consistant  effectivement  dans  des 
tuyaux  de  plumes  à  l’intérieur  desquels  étaient  glissées 
des  parcelles  de  camphre  dont  le  consommateur  aspirait 
les  émanations. 

( Ici  le  conférencier  procède  à  une  distribution  de  ciga¬ 
rettes  de  camphre  avec  démonstration  de  leur  agence¬ 
ment.) 

De  ces  résultats  moraux  Rasnail  n’allait-il  donc  pas 
tâcher  de  tirer  parti,...  et  peut-être  profit  ?  Sans  doute, 
car,  en  dépit  de  ses  origines,  il  n’était  pas  de  ces  bûcheurs 
indolents  du  type  universitaire  oui  limitent  leur  horizon 
aux  murs  de  leur  laboratoire.  Utiles  certes  ces  Bénédictins 
enfermés  dans  leur  cabinet  comme  dans  un  monastère, 
mais  le  polémiste  Républicain  était  plutôt  de  ce  bois  dont 
on  fait  les  missionnaires. 

Il  ouvrit  en  conséquence  un  dispensaire  et  nous  savons 
que  le  premier  dispensaire  se  trouvait  installé  rue  de  La 
Tombe,  autrement  dit  rue  de  la  Tombe  Issoire.  Cette  pré¬ 
cision  nous  est  fournie  par  un  débat  judiciaire  qui  devait 
naître  quelque  temps  après  entre  Raspail  et  un  pharma¬ 
cien  de  la  rue  des  Lombards,  un  certain  Monsieur  Morel, 
celui  précisément  auquel  il  est  fait  allusion  dans  Bouvard 
et  Pécuchet  et  que  le  savant  avait  chargé  de  l’écoulement 
de  ses  produits.  Des  difficultés  ayant  surgi  entre  les  deux 
collaborateurs,  une  action  en  dissolution  de  société  était 
introduite  par  Raspail  et  c’était  devant  la  Cour  de  Paris 
que  l’avocat  de  M.  Morel,  Me  Léon  Duval,  reproduisant 
l’historique  des  relations  antérieures  entre  les  deux  par¬ 
ties,  signalait  que  les  consultations  avaient  commencé  au 
domicile  personnel  de  son  adversaire,  rue  de  la  Tombe, 
spécifiait-il. 

Mais  à  quel  numéro  ?  Ceci  la  famosissima  quaestio  qui 
nous  a  maintes  fois  déjà  préoccupés  aux  Trois  Monts...  pré¬ 
occupés,  dis-je,  et  c’est  peu  !...  Evidemment  les  profanes 
qui  m’écoutent  ne  concevront  peut-être  pas  l’intensité  de 
notre  souci;  toutes  nos  affres  d’archéologues  ils  11e  les 
assimileront  pas  et  ils  persisteront  à  penser  que  le  problème 
n’est  point  fait  pour  révolutionner  la  face  du  monde.  En 
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ce  qui  nous  concerne  il  nous  a,  oserais-je  l’affir'mer,  valu 
beaucoup  de  nuits  blanches  jusqu’à  ces  temps  derniers. 
Sans  doute  la  probabilité  du  n°  55  résultait  déjà  d’une 
note  aimablement  adressée  aux  Trois  Monts  par  Mlle  Ju¬ 
liette  Raspail,  arrière  petite-fdle  du  savant.  Mais  des  doutes 
pouvaient  subsister...  dans  les  meilleurs  esprits.  Heureuse¬ 
ment  notre  excellent  président,  M.  Charles  Florange  a 
récemment  retrouvé  une  brochure  publiée  par  Raspail  lui- 
même  sur  son  procès  en  exercice  illégal  de  la  médecine 
et  où  il  se  mentionnait  comme  domicilié  au  55  rue  de  la 
Tombe  Issoire  (1). 

Cette  adresse  a  donc  bien  été  la  sienne,  depuis  la  fin  de 
1841  jusqu’en  1848.  Car  dans  une  lettre  fort  instructive  que 
je  livre  à  notre  musée  des  Trois  Monts,  Mme  Xavier  Raspail, 
ex  belle-fille  de  François-Vincent  Raspail,  a  bien  voulu 
m’indiquer  que  son  défunt  mari,  frère  cadet  de  Benjamin, 
l’opéré  de  1841,  avait  le  souvenir  d’avoir  quitté  la  rue  Du- 
couëdic,  alors  rue  Neuve  d’Orléans  peu  après  la  célèbre 
intervention  pratiquée  sur  son  aîné. 

D’autre  part  il  est  incontesté  que,  après  l’incarcération 
du  père  au  donjon  de  Vincennes  en  1848,  la  famille  a  quitté 
notre  banlieue.  Sur  ce  point  Mlle  Juliette  Raspail  était  déjà 
formelle  dans  sa  note  adressée  aux  Trois  Monts. 

Il  résulte  ainsi  nettement  du  tout,  que  c’est  en  1840, 
ou  peu  après  que  Raspail  avant  déménagé  de  la  rue  Du- 
couëdic  au  55  de  la  rue  de  la  Tombe  Issoire  a  commencé 
l’exercice  pratique  de  la  médecine. 

Madame  Xavier  Raspail  nous  fournit  —  à  part  le  numéro 
—  des  renseignements  des  plus  intéressants  sur  l’aména¬ 
gement  de  la  vieille  demeure  affectée  accessoirement  aux 
fins  d’un  dispensaire.  Elle  nous  indique  qu’il  s’agissait 
d’un  pavillon  installé  dans  une  ancienne  tour  du  Couvent 
des  chevaliers-moines  de  Saint  Jean  de  Latran  dont  la 
Commanderie  s’étendait,  on  le  sait,  du  71  au  57  rue  de  la 
Tombe  Issoire.  ( Rochegude  et  Dumolin,  guide  pratique  à 
travers  le  vieux  Paris ,  p.  459). 

Un  jardinet  d’ailleurs  entourait  l’antique  vestige  de  la 
forteresse  et  certes  il  devait  y  avoir  dans  le  cadre  à  la  fois 
féodal,  religieux  et  rustique  de  quoi  susciter  cette  sorte 
d’idolâtrie  dont  longtemps  devait  être  l’objet  Raspail  empi¬ 
rique  au  même  degré  que  Raspail  tribun. 

Toutefois  l’espace  peut-être  manquait,  car  il  y  avait, 
relatait  bientôt  la  presse,  toute  une  queue  à  la  grille  d’en¬ 
trée. 


(1)  Mais  l’emplacement  en  a  légèrement  changé,  l’avenue  du  Parc 
Montsouris  ayant  été  percée  depuis  lors, 
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F.-V.  Raspail 
1864 
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Ce  fut  ainsi,  semble-t-il,  pour  ne  pas  susciter  trop  d’émoi 
dans  le  paisible  Petit-Montrouge  que  Raspail,  à  une  date 
demeurée  indéterminée,  vint  installer  son  cabinet  au  10  de 
la  rue  des  Francs-Bourgeois-aux-Marais. 

Dès  lors  il  allait  faire  les  choses  en  grand  :  il  prenait 
pour  collaborateur  un  docteur  Cottereau,  agrégé  de  méde¬ 
cine,  et  à  eux  deux  ils  fondaient  l’Association  médicale  pour 
l’application  de  la  médication  hygiénique  et  curative  de 
F.-V.  Raspail. 

Distribution  de  prospectus;  il  y  avait  dans  ces  prospec¬ 
tus  un  départ  entre  les  consultations  payantes  et  les  consul¬ 
tations  gratuites;  ceux  qui  sollicitaient  les  consultations 
gratuites  devaient  avoir  tout  de  même  une  tenue  décente, 
iis  devaient  présenter  des  pièces  d’identité.  L’escalier  de 
droite  leur  était  réservé,  l’usage  de  l’escalier  de  gauche 
étant  consenti  par  contre  à  ceux  qui  se  rendaient  à  l’asso¬ 
ciation  pour  les  consultations  qualifiées  d’ordinaires. 

Ici  une  observation  qui  me  paraît  s’imposer. 

On  a  voulu  faire  de  Raspail  un  héros  de  légende,  l’assi¬ 
miler  entièrement  aux  Saints  anargires  Corne  et  Damien  ; 
un  bas-relief  au  socle  de  sa  statue  le  présente  comme  le 
médecin  des  pauvres.  En  réalité,  vous  le  voyez,  il  y  a  loin 
de  Raspail  à  Corne  et  Damien.  Son  désintéressement  ne 
fut,  à  de  certaines  périodes  pour  le  moins,  que  partiel  et 
ceci  était  légitime  d’ailleurs  de  la  part  du  père  d’une 
famille  nombreuse.  Mais  il  me  fallait  tout  de  même  effacer 
à  mon  corps  défendant  un  conte  exagérément  romanes¬ 
que.  Pour  F  historien,  en  effet,  même  un  tant  soit  peu  occa¬ 
sionnel,  c’est  une  franchise  au  besoin  brutale  que  com¬ 
mande  la  justice,  car  elle  est  nécessaire  afin  d’établir 
convenablement  le  partage  des  responsabilités.  Elle  expli¬ 
que  notamment  en  la  circonstance  l’attitude  des  confrères 
réguliers  en  face  d’un  irrégulier  dont  la  concurrence  n’était 
pas  sans  danger  et  pas  non  plus  dénuée  de  toute  arrière- 
pensée  d’intérêt  pécuniaire. 

Aussi  une  plainte  fut-elle  déposée  par  une  société  de 
secours  mutuels  de  médecins,  l’association  médicale  ayant 
pour  président  Orfila  et  pour  vice-président  le  Dr  Foucault, 
signataire  de  la  susdite  plainte  au  nom  de  l’association. 

Le  19  mai  1846  le  débat;  il  a  lieu  à  Paris,  devant  la 
8e  chambre  correctionnelle.  Salle  comble;  la  Gazette  des 
Tribunaux  du  lendemain  décrirait  les  habits  noirs  et  les 
cravates  blanches  d’un  grand  nombre  de  nos  célébrités 
médicales. 

Dès  son  interrogatoire  le  prévenu  affirme  une  conscience 
très  nette  de  sa  personnalité  :  il  se  déclare  simultanément 
et  en  quelque  sorte  parallèlement  homme  de  lettres  ou  chi¬ 
miste. 
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11  ajoute  ironiquement  : 

—  Deux  titres  qui  n’ont  pas  besoin  de  diplômes. 

Le  président  l’attaque  de  Iront  : 

—  Lies- vous  médecin  ? 

Avec  finesse  il  riposte  : 

_  Je  suis  inventeur  d’un  nouveau  système  de  médecine 

et  je  fais  par  conséquent  profession  de  n’être  pas  médecin. 

Le  président  hoche  la  tête. 

Les  témoins  entrent  en  scène  :  une  dame  Arot,  mar¬ 
chande  de  vins,  une  dame  Merlet,  directrice  des  postes, 
attestent  l’importance  relative  des  honoraires  perçus  par 
Raspail  pour  une  consultation  unique  :  vingt  francs.  Le 
prévenu  véhémentement  proteste  ;  il  veut  absolument 
maintenir  la  fable  de  son  dévouement  magnifique.  Il  se 
borne  d’ailleurs,  pour  ce  faire,  à  reproduire  la  formule 
usuelle  :  celles  qui  l’ont  accusé  de  mercantilisme  en  ont 
menti. 

Et,  après  que  le  substitut  a  requis  une  condamnation 
de  principe  tout  en  rendant  hommage  à  1  incontestable 
savoir  de  l’inculpé,  celui-ci,  marchant  sur  les  brisées  de 
son  avocat,  prononce  lui-même  son  propre  plaidoyer  in¬ 
croyablement  nourri. 

Il  est  victime,  affirme-t-il,  de  la  vengeance  personnelle 
d’Orfila.  A  celle-ci  le  corps  médical  s’est  associé. 

Pourquoi  ? 

Il  en  donne  une  impressionnante  explication  :  écoutez-là, 
en  remarquant,  én  savourant  le  verbe  : 


«  Quel  est  donc  le  crime  qu’on  me  reproche  ? 

Ah  !  j’ai  voulu  vulgariser  l’art  de  réduire  à  quelques 
centimes  le  prix  des  drogues  qui  se  débitent  au  poids  de 
l’or  chez  tous  les  pharmaciens  de  Paris.  J’ai  cherché  la 
lumière  et  je  l’ai  trouvée  et  lorsqu’elle  a  été  faite  pour  moi, 
j’ai  voulu  qu’elle  fiit  faite  pour  tous.  De  là,  la  grande  colère 
des  médecins  et  des  pharmaciens .  » 

Et  de  continuer  longuement  sur  ce  ton  de  Conventionnel. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  dès  lors  que  le  correspon¬ 
dant  de  la  Revue  Suisse  eût  cru  devoir  enregistrer  l’éton¬ 
nement  des  avocats  présents  face  à  un  pareil  rival  sur  le 
terrain  de  l’éloquence j  l’un  deux,  un  ancien,  auiait^meme 
honnêtement  reconnu  a  Raspail  plus  d  éloquence  qu  a  tout 
le  barreau  réuni. 

Mais  l’orateur  était,  je  le  répète,  doublé  d’un  dialecti¬ 
cien,  —  l’ex-professeur  de  théologie,  —  et  d’un  juriste, 
l’ex-clerc  d’avoué.  Le  clerc  n’abdiquait  pas,  il  n’abdiqua 
jamais  et  cette  fois-ci  il  forgeait  un  très  ingénieux  système 
consistant  à  présenter  le  docteur  Cottereau,  lequel  signait 
les  ordonnances,  comme  conférant  un  caractère  de  légalité 
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aux  interventions  d’un  non  diplômé.  Ceei,  observait  la 
défense,  ne  pouvait  être  plus  illégitime  (pie  l’assistance 
couramment  fournie  aux  médecins  des  hôpitaux  par  les 
internes  qui,  eux  non  plus,  ne  sont  pas  docteurs  en  médecine. 

Cette  théorie  était  intéressante,  elle  aussi,  par  certains 
côtés  divinatoires;  elle  a  été  reprise  récemment  par  les 
défenseurs  des  médecins  et  des  dentistes  de  nationalité 
étrangère  qui  exercent  dans  une  clinique  sous  le  contrôle 
d’un  confrère  pourvu  du  doctorat  en  médecine  français. 
Le  cas  s’est,  vous  vous  en  doutez,  produit  assez  fréquem¬ 
ment  dans  ces  dernières  années  en  raison  des  phénomènes 
d’immigration  provoqués  par  la  guerre  de  1914  et  par 
ses  suites  politiques.  Or,  à  l’heure  actuelle,  on  ne  soutient 
en  faveur  des  médecins  étrangers  rien  de  plus  que  le  sys¬ 


tème  juridique  forgé  par  le  génial  guérisseur. 

Sans  doute  la  thèse  se  heurte  à  une  appréciation  un  peu 
rigoureuse  des  situations  visées,  car  il  est  clair  que,  si 
pratiquement  l’assistant  prétendu  donne  la  consultation, 
dirige  le  traitement,  la  volonté  du  législateur  soucieux  de 
la  garantie  du  diplôme  se  trouve,  sans  contredit  possible, 
méconnue. 

Ce  fut  là,  sans  doute,  l’objection  légitimant  la  peine 
légère  de  quinze  francs  d’amende  prononcée  contre  Raspail. 

Celui-ci  néanmoins  interjetait  appel;  le  24  juillet  1840, 
la  Chambre  des  Appels  Correctionnels  recueillait  un  splen¬ 
dide  spécimen  de  sa  parole  toujours  enflammée.  Il  ne 
reproduisait  du  reste  guère  que  son  argumentation  de 
première  instance,  insistant  complaisamment  sur  les  ver¬ 
tus  de  cette  médecine  populaire  dont  il  s’avérait  l’indubitable 
fondateur. 

La  condamnation  à  quinze  francs  d’amende  n’en  était 
pas  moins  confirmée. 

Ce  qui  n’empêchait  pas  Raspail  de  récidiver,  ouvrant 
un  nouveau  cabinet,  rue  Culture  Sainte-Catherine,  actuelle 
rue  de  Sévigné,  à  l’emplacement  du  5. 

Sur  cet  immeuble,  d’ailleurs,  on  a,  le  22  décembre  1808, 
apposé  une  plaque  dont  l’inscription  est  la  suivante  : 


DANS  CETTE  MAISON 
FRANÇOIS-VINCENT  RASPAIL 
PROMOTEUR  DU  SUFFRAGE  UNIVERSEL 
NÉ  A  CARPENTRAS 
LE  25  JANVIER  1794 
MORT  A  ARC UE  IL 

le  7  janvier  1878 

DONNA  GRATUITEMENT 
SES  SOINS  AUX  MALADES 

DE  1840  A  1848 


L’assertion  doit-elle  être  tenue  pour  exacte?  On  l’admet 
volontiers.  Peut-être,  en  effet,  le  condamné  tint-il  à  hon¬ 
neur  à  la  suite  du  jugement  de  se  soustraire  à  toute  sus¬ 
picion  d’une  visée  d’intérêt  matériel.  Et,  s’il  en  est  ainsi, 
il  devint  alors  ce  sauveur  sublime  auquel  le  statuaire  nous 
fait  rêver  et  que  nous  imaginons  romantiquement  dans 
un  décor  de  Zola,  apportant  l’espoir  et  la  vie  parmi  les 
cahutes  du  plateau  de  la  misère,  parmi  les  bicoques  de 
la  Vache-Noire  ou  les  chaumières  de  la  vallée  de  Chevreuse, 

Certes,  illégal,  son  ministère  pouvait  bien  être  émi¬ 
nemment  moral,  suivant  sa  propre  formule.  Mais  pourquoi 
cependant  s’ancrer,  ainsi  qu’il  le  faisait,  dans  la  rébellion? 

11  y  avait,  suivant  toute  vraisemblance,  une  raison  que 
dans  sa  plaidoirie  pour  Morel  dénonça  Me  Léon  Duval. 
Celui-ci,  singulièrement  caustique,  ne  mettait  pourtant  pas 
en  question  l’érudition  d’un  adversaire  de  taille  assuré¬ 
ment  sous  une  seule  réserve  à  décrocher  le  bonnet  de 
docteur.  Toutefois,  il  fallait  pour  cela,  consentir  à  se  sou¬ 
mettre  à  la  façon  d’un  vulgaire  carabin  frais  émoulu  du 
collège,  à  cette  fâcheuse  épreuve  de  grec  que  comportait 
encore  le  doctorat  en  médecine. 

Le  grand  homme  aurait  reculé  devant  l’irritante  bri¬ 
made. 

C’est  plausible,  et  n’apercevez-vous  pas  là,  Mesdames  et 
Messieurs,  un  des  suprêmes  paradoxes  d’une  vie  qui  n’a 
pas  besoin  d’être  romancée  pour  rassasier  les  gourmands 
d’imprévu  :  voilà  un  génie  scientifique,  bizarrement  ci¬ 
menté  de  littérature,  que  celle-ci  non  seulement  stimule 
mais  encore  extériorise  avec  une  incroyable  force.  Au  sur¬ 
plus,  le  personnage  a  enseigné  la  littérature;  son  cerveau 
splendidement  vagabond  l’a  entraîné  dans  des  voies  inat¬ 
tendues.  Le  professeur  est  devenu  médecin  et  ce  médecin 
est  contraint  d’exercer  en  marge  de  la  légalité,  et  cela 
parce  qu’il  redoute  un  programme  trop  obligatoirement 
classique.  On  peut  avoir  la  passion  de  l’esthétique  et  des 
humanités,  mais  il  y  a  certes  néanmoins  dans  le  cas  Raspail 
une  constatation  étrangement  troublante  pour  les  fanati¬ 
ques  de  la  culture  gréco-latine... 

Je  m’arrête.  Car  vous  ne  me  permettriez  pas  de  sortir 
du  domaine  de  la  curiosité  désintéressée  et  il  serait  sans 
doute  quelque  peu  singulier  d’attaquer  devant  un  auditoire 
d’historiens  et  d’archéologues  le  culte  indéracinable  de 
l’Eternel  auquel  vous  êtes  voués,  cette  religion  d’une 
Vérité  laquelle,  sous  la  robe  translucide  de  la  danseuse 
Maïa,  demeure,  garde  immuablement  ses  lignes  pures  et 
ne  connaît  pas  la  vieillesse. 
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Conférence  complémentaire  prononcée  le  15  juin  1932 


LE  PORTRAIT  GRAPHOLOGIQUE  DE  RASPAIL 


Mesdames, 

Messieurs, 

L’union  des  contraires  paraît  bien  constituer  le  plus 
fréquemment  l’un  des  symptômes  du  génie,  celui-ci  impli¬ 
que  presque  toujours  la  fusion  de  tendances,  de  facultés 
en  opposition,  non  pas  irréductible  sans  doute,  mais  suf¬ 
fisamment  marquée  toutefois  pour  produire  des  effets 
inattendus  parmi  lesquels,  précisément,  la  création  intel¬ 
lectuelle. 

De  ce  sceau  tout  particulier  nous  discernons,  je  crois, 
l’empreinte  dans  les  quelques  autographes  de  Raspail  qui 
me  sont  passés  sous  les  yeux  et  dont  le  plus  intéressant 
historiquement,  en  même  temps  que  le  plus  évocateur,  est 
sa  proclamation  aux  électeurs  de  la  Seine,  rédigée  au  don¬ 
jon  de  Vincennes  en  1848  (v.  ci-contre). 

D’une  manière  générale  les  documents  divers  auxquels 
je  viens  de  faire  allusion  attestent,  tout  d’abord,  les  apti¬ 
tudes  extrêmement  variées  du  scripteur. 

L’écriture,  en  effet,  est  mi-liée,  c’est-à-dire  que,  à  l’in¬ 
térieur  des  mots,  les  lettres  sont  tantôt  réunies,  tantôt 
séparées.  Il  semble  bien  d’ailleurs  que  la  liaison  partielle 
des  lettres  ici  traduise  un  certain  effort  qu’on  sent  à  vrai 
dire  plutôt  qu’on  ne  peut  le  constater  avec  précision,  et 
ceci  correspond  tout  à  fait  avec  ce  que  nous  savons  de 
l’évolution  professionnelle  de  Raspail  :  il  n’a  abordé  la 
science  proprement  dite  qu’après  s’être  essayé  dans  d’n  li¬ 
tres  voies  :  aussi  le  professeur  de  réthorique  à  Stanislas 
se  trahit-il  encore  dans  certaines  majuscules  typographiées, 
dans  les  r,  les  s,  les  c  calligraphiques;  beaucoup  de  goût 
s’affirme  aussi  dans  le  mode  de  présentation  extérieure  de 
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l'adresse  aux  éleeleurs  de  la  Seine,  en  même  temps  que 
certains  longs  traits  de  plume,  qui  pourraient  être  d’un 
romancier,  sont  certes  à  l’enseigne  du  Comtat  Venaissir. 
Mais  l’ancien  théologien  n’a  pas  non  plus  renoncé  à  cette 
écriture  petite  et  fine  qui  était  celle  également  du  secré¬ 
taire  de  procureur. 

Malgré  tout,  ce  qui  prédomine  l’ensemble  des  éléments 
du  sens  esthétique,  et  celui-ci  explique  assurément  les 
interventions  brillantes  de  Raspail  au  cours  d’affaires  sen¬ 
sationnelles,  les  affaires  Mercier,  Lafarge  dans  lesquelles 
il  apparaît  à  la  fois  comme  un  défenseur  technicien  et 
un  médecin  légiste  officieux;  d’autre  part,  l’imagination 
qui  se  manifeste  avec  tant  d’exubérance  dit  l’extrême  ori¬ 
ginalité  d’un  homme  de  science  puissant,  mais  d’une 
formation  exceptionnelle,  d’une  rare  hardiesse  de  concep¬ 
tions  et  dont  on  peut  bien  avancer  qu’il  était  presque 
unique  en  son  genre.  Lui-même  au  surplus  avait  parfai¬ 
tement  conscience  d’être  une  manière  de  poète  et  vous 
n’avez  pas  oublié,  depuis  ma  causerie  de  l’année  dernière, 
comment  devant  le  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine 
l’inculpé  d’exercice  illégal  de  la  médecine  s’était  déclaré 
au  choix  littérateur  ou  chimiste. 


Une  autre  particularité  immédiatement  sensible,  du  gra¬ 
phisme  et  qui  tout  justement  s’avère  fréquente  chez  les 
littérateurs,  c’est  dans  l’ordre  non  plus  cérébral,  mais 
affectif  et  moral,  la  réunion  de  tous  les  indices  caractéris¬ 
tiques  de  la  défense  du  moi.  Je  relève  à  cet  égard  que  la 
signature  notamment  comprend  pour  paraphe  une 
ligne  plutôt  ferme,  laquelle  va  de  gauche  à  droite  pour 
aboutir  sur  un  plan  supérieur  à  un  dessin  en  forme  de 
bourgeon,  se  terminant  à  son  tour  par  trois  pétales.  Le 
pétale  placé  en  haut  porte  un  quatrième  trait  de  forme 
analogue,  qui  s’y  trouve  superposé  pour  partie  et  dont 
l’orientation  est  presque  verticale.  Toutes  ces  arêtes  vives 
dénoncent  un  tempérament...  lâchons  le  mot  brutal, 
qu’accusent  les  barres  des  t,  placées  généralement  très 
bas,  et  les  finales  ascendantes;  autant  d’indices,  il  faut  le 
confesser,  de  cette  violence  un  peu  anormale,  peut-être 
même  légèrement  morbide,  qui  fît  de  d’adversaire  tapa¬ 
geur  d’Orfila  un  plaideur  passionné,  un  vague  querélant  dont 
certains  démêlés  judiciaires,  —  entre  autres  ceux  avec  sen 
pharmacien  Morel,  —  révèlent  une  singulière  ardeur  dans 
la  défense  de  ses  intérêts  matériels  et  moraux. 

Moraux  surtout,  nous  le  supposons,  car  il  semble  assu¬ 
rément  qu’il  faille  voir  un  très  grand  orgueilleux  dans  le 
candidat  de  48  aux  fonctions  de  Chef  de  l’Etat;  il  avait  à  tout 
le  moins  le  sentiment  de  sa  valeur  réellement  exception- 
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nelle  :  observez,  je  vous  prie,  ses  d  bizarrement  renversés 
au  point  que  l’extrémité  du  jambage  supérieur  rejoint 
quelquefois  le  niveau  inférieur  des  lettres. 

Voilà  évidemment  tout  ce  que  met  à  nu  l’impitoyable 
scalpel  du  graphologue. 

Mais,  par  contre,  le  graphologue  doit,  en  l’espèce,  rendre 
hommage  à  l’idéalisme,  aux  convictions  sincères  du  célèbre 
sujet  :  aux  1,  effectivement,  les  hampes  sont  de  taille,  cepen¬ 
dant  que  virgules  et  points  surplombent  les  lettres  large¬ 
ment.  Dans  la  proclamation  les  ouvertures  des  a  et  des  8 
établissent  beaucoup  de  loyauté,  avec  peut-être  l’adjonction 
d’un  rien  de  naïveté  (1).  De  là,  très  probablement,  certaines 
polémiques,  certaines  attaques  apparemment  étranges, 
principalement  contre  Orfila,  mais  où  l’on  ne  doit,  suivant 
toute  vraisemblance,  voir  que  la  résultante  d’une  combi¬ 
naison  sui  generis  de  chaleur  de  sang  et  d’une  candeur 
d’intellectuel. 

Dans  le  domaine  de  la  vie  privée,  la  sentimentalité  du 
républicain  humanitaire  se  trouve  en  quelque  sorte  trans¬ 
posée  :  ses  lettres  plient  comme  sous  l’action  d’une  rafale. 
Mais,  si  son  cœur  a  certes  pu  terriblement  vibrer,  notre 
compatriote  Montsourien  n’a  certainement  jamais  donné 
ce  cœur  qu’aux  ayant  s -droit,  car,  au  total  assez  conven¬ 
tionnel,  le  graphisme  exprime  un  certain  respect  des 
idées  reçues,  un  certain  état  d’esprit  un  peu  patriar¬ 
cal  et  que,  d’ailleurs,  confirme  absolument  la  biographie 
de  ce  brave  Montsourien ,  banlieusard  en  son  temps,  adoré 
de  sa  femme  et  de  ses  six  enfants,  au  surplus  de  fond  assez 
modéré,  même  sur  le  terrain  politique,  nonobstant  les 
audaces  extérieures  (v.  —  Tchernoff,  le  parti  républicain 
sous  la  monarchie  de  juillet ,  p.  250). 

C’est  ainsi  que,  à  la  lueur  de  son  encre,  on  voit  clair  sous 
le  front  noble  de  Raspail,  sans  peine  on  le  détinit,  on  le 
caractérise  :  F  activité  débordante  de  son  esprit,  observe- 
t-on  en  premier  lieu,  fit  de  lui  un  novateur,  pour  ce  qui 
était  de  la  pensée  pure;  en  politique,  au  contraire,  il 
s’avère  en  réalité  moins  teinté  que  lutteur  et  quant-à 
l’homme  tout  court  il  a  gardé  la  sévérité  de  principes  du 
séminariste  ;  n’est-ce  point,  dans  ces  conditions,  d’une 
curieuse  logique  la  présence  à  l’ombre  d’une  tour  de  cou¬ 
vent  de  cette  grande  famille  austère  dont  le  chef  pensait 
sur  bien  des  choses  et  vivait  en  ecclésiastique  marié,  en 
pope,  en  ministre  des  Grecs  Unis.  Coïncidence  d’autant 


(1)  A  noter  toutefois  que  les  lettres  de  certains  mots  et  en  tout  cas 
de  la  signature  vont  en  diminuant,  —  ce  qui  constitue  en  général  un 
signe  d’habileté,  —  de- ruse. 
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plus  frappante  que,  tels  ces  chevaliers-moines  de  Saint  Jean 
de  Latran  dont  il  humait  volontiers  le  péris  prit,  Raspail 
était  dans  la  force  du  mot  un  combattant. 

Coïncidence,  dis-je  et  je  ferais  peut-être  mieux  de  pen¬ 
ser  :  indéterminable  concordance. 

Car  ce  phénomène  de  concordance,  il  est  partout.  Et 
laissez-moi  pour  finir  vous  le  souligner  encore. 

Hors-d’œuvre  ceci,  je  l’accorde;  mais  n’est-ce  pas  tout 
de  même  l’intérêt  primordial  de  nos  travaux  que  de  décou¬ 
vrir  quelquefois,  du  sommet  de  nos  «  Trois  Monts  », 
certains  aspects  d’autre  chose  et  un  peu  de  presque  tout  ? 
Aussi  ne  me  semble-t-il  pas  absolument  déplacé,  de  ces  hau¬ 
teurs  de  la  place  de  Montrouge,  de  m’essayer  pour  conclure 
à  dégager  une  loi  d’un  caractère  général;  la  plupart  des 
analyses  graphiques  pourraient  sans  doute  servir  de  base 
à  mes  suggestions.  Mais,  celles-ci  se  rattachant  à  des  thè¬ 
mes  qui  me  sont  familiers  et  chers,  vous  m’excuserez,  j’en 
suis  sûr,  de  pénétrer,  à  l’occasion  de  mon  portrait,  jusque 
dans  cette  chasse  réservée  que,  faute  de  qualificatif  plus 
rigoureux,  on  dénomme .  l’occultisme. 

Vous  avez  assisté,  —  n’est-ce  pas?  —  à  la  désarticulation 
d’un  caractère.  Comment  cela  ?  Par  le  recours  à  des 
données  géométriques.  N’y  a-t-il  pas  là  un  fait  marquant 
et  qui  vous  découvre  en  quelque  sorte  une  borne  kilomé¬ 
trique  attestant  une  étape  nouvelle  de  la  connaissance  ? 

Les  bergsoniens  nous  assureraient,  cependant,  que 
l’intuition  seule  est  en  état  d’arracher  à  une  personnalité 
ses  voiles. 

Eh  bien  !  ne  serait-il  pas  possible  plutôt,  je  vous  le 
demande,  d’envisager  un  cumul  des  modes  de  la  percep¬ 
tion  ? 

Certes,  chez  les  primitifs,  la  voyance,  la  médiumnité 
semble  avoir  réalisé  l’instrument  le  plus  constant  des 
échanges  psychologiques.  A  cet  égard  une  lecture  extrê¬ 
mement  documentaire,  que  je  me  permets  de  recommander 
à  toute  votre  attention,  c’est  le  véritable  traité  du  Dr  Binet 
Sanglé  (la  fin  du  secret,  1921,  v.  notamment  pp.  30  et  ss.). 
Mais  à  la  voyance  peu  à  peu  se  substitue  le  langage,  pro¬ 
cédé  d’un  emploi  beaucoup  plus  commode;  toutefois  du  lan¬ 
gage  lui-même,  l’écriture  vient  prendre  progressivement  la 
place.  Significatif  en  ce  sens  le  cas  de  l’Egypte  des  Prolé- 
mées  laquelle  avait  remplacé  devant  la  grande  quebendt  de 
Thèbes  les  plaidoyers  par  des  mémoires.  Et  de  nos  jours, 
ne  constatons-nous  pas  encore  la  victoire  remportée  par 
le  scribe  sur  l’orateur,  à  peu  près  dans  toutes  les  sphères, 
car,  qu’on  le  déplore  ou  non,  c’est  un  indéniable  fait  que 
la  froide  note  prend  le  pas  de  plus  en  plus  sur  la  vibrante 
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harangue,  îe  rapport  parlementaire  sur  le  discours  sonore 
du  tribun. 

Mais,  dès  lors,  n’est-elle  point  d’autant  plus  captivante 
cette  optique  nouvelle  des  civilisés  qui  leur  restitue  par 
équivalence  les  facultés  intuitives  des  premiers  exilés  du 
paradis  terrestre  ? 

Tel  l’abondant  sujet  de  méditations  que  je  ne  crains  pas 
de  vous  soumettre  en  conclusion  de  cette  deuxième  étude 
consacrée,  sous  un  angle  spécial,  à  l’un  des  plus  fameux 
à  coup  sûr  parmi  les  anciens  de  l’arrondissement. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE 
DES  OUVRAGES  DE  F-V.  RASPAIL 


1.  Mémoire  sur  la  formation  de  l’embryon  clans  les  Grami¬ 
nées.  Annales  des  Sciences  naturelles,  IV,  présenté  à  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences,  dans  la  séance  du  2  novembre  1824,  et  publié 
en  1825. 

2.  Essai  d’une  classification  générale  des  Graminées,  fon¬ 
dée  sur  l’étude  physiologique  de  cette  famille.  Ibidem,  avril  et 
juillet  1825. 

3.  Développement  de  la  fécule  dans  les  organes  de  la  fruc¬ 
tification  des  céréales  et  analyse  microscopique  de  la  fécule 
suivie  des  expériences  propres  à  en  expliquer  la  conversion 
en  gomme,  avec  cette  épigraphe  :  Omnis  cellula  è  cellulâ.  Pre¬ 
mière  partie  :  Ibidem,  octobre  1825,  deuxième  partie,  Ibidem, 
novembre  1825,  et  huit  planches  dessinées  par  l’auteur. 

4.  Additions  au  Mémoire  sur  l’analyse  microscopique  de  la 
fécule.  Ibidem,  IV,  mars  1826. 

5.  Réponse  à  quelques  objections  relatives  au  Mémoire  sur 
la  formation  de  l’embryon,  Ibidem,  mai  1826. 

6.  Tableau  comparatif  des  caractères  physiques  des  diver¬ 
ses  fécules.  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  l’industrie, 
première  section,  novembre  1826. 

7.  Sur  le  sulfate  d’amidon  et  sur  l’inuline  d’amidon.  Ibidem, 
décembre  1826. 

8.  Mémoire  sur  l’anatomie  comparée  des  Graminées.  Ibi¬ 
dem,  deuxième  section,  mars  et  avril  1827. 

9.  Recherches  chimiques  et  physiologiques  destinées  à  expli¬ 
quer,  non  seulement  la  structure  et  le  développement  de  la 
feuille,  du  tronc,  ainsi  que  des  organes  qui  n’en  sont  qu’une 
transformation,  mais  encore  la  structure  et  le  développement 
des  tissus  animaux.  Mémoires  de  la  Société  d’histoire  naturelle 
de  Paris,  III,  1827,  avec  3  planches  dessinées  par  l’auteur. 
Extrait  dans  le  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  l’indus¬ 
trie ,  deuxième  section,  X,  n°  176. 
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10.  Tableau  comparatif  des  caractères  physiques  des  diver¬ 
ses  fécules.  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  V industrie } 
première  section,  septembre  1827. 

11.  Note  sur  une  fécule  singulière,  extraite  des  tiges  sou¬ 
terraines  du  Tijpha  angustifolia ,  Ibidem,  octobre  1827. 

12.  Expériences  chimiques  et  physiques  sur  les  Char  a.  Ibi¬ 
dem,  septembre  1827. 

13.  Note  sur  le  développement  du  Byssus  botryoïdes.  Ibi¬ 
dem,  septembre  1827. 

14.  Mémoire  concernant  Touverture  que  Grew  a  décrite  le 
premier  sur  le  test  des  graines,  suivi  d’une  notice  sur  le  genre 
Pontederia.  Mémoires  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  XIV. 

15.  Notice  sur  la  détermination  spécifique  des  céréales 
trouvées  par  M.  Passalacqua,  dans  un  tombeau  égyptien  et  sur 
le  mode  de  préparation  qu’on  leur  a  fait  subir.  Ibidem,  XV. 

16.  Sur  l'hordéine  et  le  gluten,  et  sur  la  difficulté  d  isoler, 
par  les  procédés  en  grand,  les  différents  principes  dont  se 
compose  une  farine.  Ibidem,  XVI,  avec  une  planche. 

17.  Recherches  physiologiques  sur  les  graisses  et  le  tissu 
adipeux,  Répertoire  général  d’anatomie,  III,  1827,  avec  une 
planche  dessinée  par  l’auteur. 

18.  Anatomie  microscopique  des  nerfs,  pour  démontrer  leur 
structure  intime  et  l’absence  des  canaux  contenant  un  fluide 
et  pouvant,  après  la  mort,  être  injectés.  Ibidem,  IV,  1827. 

19.  Premier  mémoire  sur  la  structure  intime  des  tissus  de 
nature  animale,  Ibidem,  IV,  1827. 

20.  Second  mémoire  de  physiologie  et  de  chimie  micros¬ 
copique,  sur  la  structure  intime  des  tissus  de  nature  animale. 
Ibidem  V,  1828. 

21.  Anatomie  microscopique  des  flocons  du  chorion  de 
l’œuf  humain.  Ibidem,  V,  1828,  avec  une  planche  dessinée  par 
l’auteur. 

22.  Expériences  de  chimie  microscopique,  ayant  pour  but 
de  démontrer  l’analogie  qui  existe  entre  la  disposition  qu’af¬ 
fecte  la  silice  dans  les  Spongilles  et  dans  certaines  Eponges, 
et  celle  qu’affecte  l’oxalate  de  chaux  dans  les  végétaux,  accom¬ 
pagnés  de  l’anatomie  microscopique  des  Spongilles.  Mémoires 
de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de  Paris  IV,  1928. 

23.  Nouvelles  observations  sur  les  cristaux  calcaires  qu’on 
trouve  dans  les  tissus  végétaux  vivants.  Ibidem . 

24.  Histoire  naturelle  de  l’Alcyonelle  fluviatile  et  de  tous 
les  genres  voisins,  considérés,  soit  sous  le  rapport  de  leur 
organisation  et  de  leur  identité,  soit  sous  le  rapport  physiolo- 
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gique  de  leurs  tentacules  avec  les  branchies  des  Mollusques  et 
des  animalcules  ou  infusoires  ou  spermatiques.  Ibidem  avec  5 
planches  coloriées,  dessinées  par  l’auteur. 

25.  Notes  additionnelles  au  Mémoire  précédent.  Ibidem. 

26.  Observations  et  expériences  propres  à  démontrer  que 
les  granules  qui  sortent  pendant  l’explosion  du  grain  de  pol¬ 
len,  bien  loin  d’être  les  analogues  des  animalcules  spermati¬ 
ques,  comme  Gleichen  l’avait  pensé  le  premier,  ne  sont  pas 
même  des  corps  organisés.  Ibidem. 

27.  Note  sur  le  développement  par  stolons  du  Conoplea  cij- 
lindrica.  Ibidem  avec  une  planche. 

28.  Sur  les  moyens,  soit  chimiques,  soit  microscopiques, 
qu'on  a  tout  récemment  proposés,  pour  reconnaître  les  taches 
de  sang  en  médecine  légale.  Journal  de  médecine,  février  1828. 

29.  Polémique  à  ce  sujet.  Ibidem. 

30.  Observations  critiques  sur  le  mémoire  de  MM.  Orfila  et 
Lesueur,  intitulé  :  Recherches  médico-légales,  pouvant  servir  à 
déterminer,  même  longtemps  après  la  mort,  s'il  y  a  eu  em¬ 
poisonnement  et  à  faire  connaître  la  nature  de  la  substance 
vénéneuse.  Ibidem,  juillet  1828. 

31.  Partie  botanique  de  la  2e  section  du  Bulletin  universel 
des  sciences  et  de  l’industrie,  depuis  1825  jusqu’en  1828. 

32.  Nouveau  réactif  propre,  dans  les  expériences  de  chimie 
microscopique,  à  faire  distinguer  le  sucre,  l’huile,  l’albumine, 
et  la  résine.  Annales  des  sciences  d’ observation  I,  p.  72-93  avec 
une  planche  dessinée  et  coloriée  par  l’auteur. 

33.  Note  sur  la  parturition  vivipare  des  Moules  de  rivière, 
adressée  à  l’Académie  des  sciences,  le  14  juillet  1828,  Ibidem 
I,  p.  109-127,  avec  une  planche. 

34.  Description  d'un  goniomètre  microscopique.  Ibidem,  I, 
p.  228-230. 

35.  Histoire  naturelle  des  Bélemnites  accompagnée  de  la 
description  et  de  la  classification  des  espèces  que  M.  Emeric 
de  Castellane,  a  recueillies  dans  les  Basses-Alpes  de  Provence. 
Ibidem,  I,  p.  271-281  avec  trois  planches,  dont  deux  dessinées 
et  coloriées  par  hauteur. 

36.  Essai  d’expériences  et  d’observations  sur  l’espèce  végé¬ 
tale  en  général  et  en  particulier  sur  la  valeur  des  caractères 
spécifiques  des  Graminées.  Ibidem,  I,  p.  406-438,  avec  une  plan¬ 
che  dessinée  par  l’auteur. 

37.  Monographie  de  deux  espèces  de  Panicum,  qu’une  erreur 
d’observation  avait  érigées  en  genre  sous  le  nom  de  Monacline, 


accompagnée  de  considérations  relatives  à  quelques  autres  gen¬ 
res  fondés  sur  des  caractères  tout  aussi  illusoires. Ibidem,  I,  p. 
438-451,  avec  une  planche  dessinée  par  l’auteur. 


38.  Sur  le  genre  Hierochloe  et  ses  analogues  et  sur  les  ana¬ 
logies  du  Festuca  flabellata,  Lamck.  Ibidem ,  II,  p.  70-90,  avec 
trois  planches  dessinées  par  hauteur. 

39.  Médecine  légale.  Examen  critique  des  recherches  que  M. 
Barruel  vient  de  publier  sur  les  moyens  de  distinguer  le  sang 
des  animaux.  Ibidem,  II,  p.  133-143. 


40.  Déviations  physiologiques  et  métamorphoses  réelles  du 
Lolimn.  Ibidem,  II,  p.  233-244. 


41.  Anatomie  comparée  de  deux  espèces  de  Strongylus  qui 
vivent  dans  le  Delphinium  phocena.  Ibidem,  II,  p.  244-254,  avec 
deux  planches  dessinées  par  l’auteur. 


42.  Expériences  chimiques  et  physiologiques  ayant  pour  objet 
de  déterminer  le  mécanisme  de  la  circulation  dans  les  entre¬ 
nœuds  de  Chara  et  dans  le  système  vasculaire  des  animaux. 
Ibidem,  II,  p.  396-429,  avec  une  planche  dessinée  et  coloriée 
par  l’auteur. 

43.  Essai  de  chimie  microscopique  appliquée  à  la  physiolo¬ 
gie.  Ibidem,  II,  p.  430-445;  III,  p.  65-82,  216-228,  368-397;  IV, 
p.  65-81,  225-251. 

44.  Revue  analytique  de  quelques-unes  des  espèces  de 
Cynodon  Rasp.  qui  constituaient  l’ancien  genre  Arundo.  Ibi¬ 
dem,  III,  p.  99-113,  avec  une  planche  dessinée  par  l'auteur. 

45.  Les  arborisations  des  calcédoines  et  des  agates  mous¬ 
seuses  proviennent-elles,  en  certains  cas,  de  la  présence  de  Con¬ 
serves  fossiles?  Ibidem,  III,  p.  243-251. 


46.  Note  sur  le  rôle  qu'on  a  fait  jouer  aux  fossiles  dans  la 
détermination  de  l’ancienneté  relative  des  couches  qui  com¬ 
posent  la  croûte  du  globe.  Ibidem,  III,  p.  408-413. 


47.  Etudes  agrostographiques.  Ibidem,  IV,  p.  274-280,  avec 
une  planche  dessinée  par  l’auteur. 

48.  Histoire  de  la  théorie  de  la  structure  de  la  fleur.  Ibidem, 
IV,  p.  280-285. 


49.  Essai  de  chimie  microscopique  appliquée  à  la  physio¬ 
logie  ou  Vart  de  transporter  le  laboratoire  sur  le  porte-objet 
dans  V étude  des  corps  organisés.  Paris,  Meilhac,  in-8,  1830. 

50.  Nouveaux  coups  de  fouets  scientifiques.  Paris,  in-8,  1830. 

51.  Cours  élémentaire  d'agriculture  et  d’ économie  rurale  à 
l'usage  des  écoles  primaires.  Paris,  L.  Hachette,  1831-1832; 
5  petits  traités  in-8  avec  planches  gravées.  Réimprimé  en  1838. 
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En  1841,  parut  à  Lisbonne  une  traduction  par  le  Docteur  J.  de 
Figuéiredo  y  Silva  avec  cette  dédicace  :  «  A  M.  Raspail,  refor - 
mador  da  physiologica  végétal,  creador  da  chimica  microsco- 
pica,  author  do  curso  elementar  d’agricultura  e  d’ecoiiomia 
rural  ». 

52.  Nouveau  système  de  chimie  organique  fondé  sur  des 
méthodes  nouvelles  d’observation.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1833, 
in-8,  avec  12  planches  gravées,  dont  6  coloriées.  Mis  à  l’index 
par  la  Cour  de  Rome,  le  20  juillet  1834,  ce  livre  fut  traduit  en 
anglais,  en  allemand  et  en  italien.  Une  seconde  édition  parut 
en  1838,  en  3  forts  volumes,  in-8  accompagnés  d’un  atlas  in-4 
de  20  planches  dessinées  par  l’auteur. 

53.  Mémoire  comparatif  sur  l’histoire  naturelle  de  l’insecte 
de  la  gale.  Paris,  1834,  in-8  avec  une  planche  coloriée. 

54.  Le  Réformateur,  journal  quotidien  des  nouveaux  inté¬ 
rêts  matériels  et  moraux,  industriels  et  politiques,  littéraires  et 
scientifiques.  Paris,  1834-1835.  Le  premier  numéro  porte  la 
date  du  8  octobre  1834  et  le  dernier,  celle  du  27  octobre  1835. 

55.  Nouveau  système  de  physiologie  végétale  et  de  botani¬ 
que  fondé  sur  les  méthodes  d’observation  qui  ont  été  dévelop^\ 
pées  dans  le  Nouveau  système  de  chimie  organique.  Paris,  J.-B. 
Baillière,  1837,  2  forts  vol.  in-8  et  un  atlas  de  60  pl.  d’analyses, 
dessinées  d’après  nature  et  gravées  en  taille  douce. 

56.  Manuel  pour  l’analyse  des  substances  organiques  par 
J.  Liebig,  suivi  de  l’examen  critique  des  procédés  et  des  résul¬ 
tats  de  l’analyse  d{es  corps  organisés,  par  F.«fV.  Raspail.  Paris, 
J.-B.  Baillière,  1838,  in-8,  avec,  deux  planches  gravées. 

57.  De  la  Pologne,  sur  les  bords  de  la  Vistule  et  dans  l’émi¬ 
gration.  Paris,  in-8,  avec  cette  épigraphe  :  Super  flumina  Ba- 
bylonis,  illic  sedimus  et  flevimus,  dum  recordaremur  tui.  Sion . 

58.  Mémoire  à  consulter  à  l’appui  du  pourvoi  en  cassation 
de  dame  Marie  Capelle,  veuve  Laffarge,  sur  les  moyens  de  nul¬ 
lité  que  présente  l’expertise  chimique.  Paris,  au  bureau  de  la 
Gazette  des  Hôpitaux,  in-8,  de  171  pages.  Octobre  1840. 

59.  Reproduction  des  601e  et  602e  planches  qui  manquent 
habituellement  aux  champignons  de  Bulliard,  avec  une  notice 
sur  ce  savant.  Paris,  in-folio,  1840. 

60.  Réponse  relativement  au  procédé  dte  dorure  de  M. 
Elkington,  in-8,  1841. 

61.  Histoire  naturelle  des  Ammonites,  suivie  de  la  descrip¬ 
tion  des  espèces  fossiles  des  Basses-Alpes,  de  Vaucluse  et  des 
C émîmes.  Paris.  Meilhac,  1842,  in-8,  4  planches  gravées. 

62.  Médecine  des  familles.  Paris,  in-18,  1843. 
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03.  Histoire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie  chez  les 
végétaux  et  chez  les  animaux,  en  général ,  et  en  particulier  chez 
l’homme,  suivie  du  formulaire  pour  une  nouvelle  méthode  de 
traitement  hygiénique  et  curatif.  Paris,  Levavasseur,  1843,  2 
vol.,  in-8,  avec  fig.  sur  bois  dans  le  texte  et  12  planches  gravées. 
La  2e  édition  parut  en  1846  en  trois  forts  volumes  in-8  et  18  plan¬ 
ches  gravées.  La  3°  édition,  refondue  entièrement  par  l’auteur, 
pendant  son  exil  en  Belgique,  porte  la  date  de  1860;  elle  est 
également  en  3  forts  volumes  in-8  et  contient  19  planches  gravées 
et  un  portrait.  Les  exemplaires  sont  avec  planches  en  noir  ou  avec 
planches  en  couleur. 

64.  Manuel  annuaire  de  la  santé  ou  médecine  et  pharmacie 

domestiques,  contenant  les  renseignements  théoriques  et  pra-i 
tiques  nécessaires  pour  savoir  préparer  et  employer  soi-même 
les  médicaments,  se  préserver  ou  se  guérir  ainsi,  promptement 
et  à  peu  de  frais,  de  la  plupart  des  maladies  curables,  et  se 
procurer  un  soulagement  presque  équivalent  à  la  santé  dans 
les  maladies  incurables  ou  chroniques.  Paris,  1845,  in-18,  avec 
un  portrait  de  l’auteur  à  partir  de  l’année  1849.  Cet  ouvrage, 
qui  a  paru  régulièrement  chaque  année,  en  est  à  la  77e  édition. 

Il  est  continué,  depuis  1878,  date  de  la  mort  de  F.-V.  Raspail, 

par  son  fils  Xavier  Raspail. 

65.  Procès  et  défense  de  F.-V.  Raspail ,  poursuivi  le  19  mai 

1846  en  exercice  illégal  de  la  médecine,  devant  la  8e  Chambre, 
et  la  requête  du  ministère  public  et  sur  la  dénonciation  for¬ 
melle  des  sieurs  Fouquier,  médecin  du  Roi,  et  Orfila  doyen 

de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  in-8,  1846. 

66.  L’Ami  du  peuple,  en  1848,  an  1er  de  la  République 

reconquise.  Journal  paraissant  le  jeudi  et  le  dimanche  matin, 
prix  :  5  cent.  Ce  journal  cessa  de  paraître  au  21e  numéro,  par  suite 
de  l’incarcération  de  Raspail  à  Vincennes,  après  la  journée 
du  15  mai.  Le  premier  numéro  est  daté  du  27  février  et  le 
dernier  du  14  mai. 

67.  Revue  élémentaire  de  médecine  et  pharmacie  domes¬ 
tiques,  ainsi  que  des  sciences  accessoires  et  usuelles,  mises  èt, 

la  portée  de  tout  le  monde,  2  vol.  in-8,  1847-1849.  Cette  publi¬ 

cation  paraissait  par  livraisons  mensuelles.  Raspail  en  expli¬ 
qua  la  cessation  dans  la  dernière  livraison  (15  mai  1849)  par 
ses  «  adieux  jusqu’à  des  temps  plus  heureux  »  adressés  aux 
abonnés  de  la  Revue.  Ils  sont  datés  de  la  citadelle  de  Doul- 
lens. 

68.  La  lunette  du  Donjon  de  Vincennes.  Almanach  démo¬ 
cratique  et  social  de  Y  Ami  du  peuple ,  pour  1849,  par  F.-V.  Ras¬ 
pail,  représentant  du  peuple.  In-16,  avec  des  figures  sur  bois 
dans  le  texte,  dessinées  par  son  fds,  Benjamin  Raspail, 
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69.  La  lunette  de  Doullens.  Almanach  démocratique  et  pro¬ 
gressif  de  Y  Ami  du  peuple  pour  1850,  par  F.-V.  Raspail,  repré¬ 
sentant  du  peuple  à  la  Constituante.  In-16,  ayec  le  portrait  de 
Fauteur. 

70.  Le  Fermier  vétérinaire,  ou  méthode  aussi  économique 
que  facile  de  préserver  et  de  guérir  les  animaux  domestiques 
du  plus  grand{  nombre  de  leurs  maladies.  Bruxelles,  in-18,  1854. 
Cet  ouvrage  a  eu  sept  éditions. 

71.  Revue  complémentaire  des  sciences  appliquées  cc  la  mé¬ 
decine  et  pharmacie,  à  V agriculture,  aux  arts  et  à  l’industrie. 
Bruxelles,  1854-1860,  6  vol.  in-8.  Paraissant  par  livraisons  men¬ 
suelles. 

72.  Mon  dernier  procès,  en  1856,  au  sujet  du  charbon  de 
bois  artificiel.  Bruxelles,  in-8,  1857. 

73.  Les  Bélemnites  fossiles  retrouvées  ci  Y  état  vivant.  1861, 
in-8,  avec  une  planche  coloriée. 

74.  Appel  urgent  au  concours  des  hommes  éclairés  de  toutes 
les  professions ,  contre  les  empoisonnements  industriels  ou 
autres.  1863,  in-12. 

75.  Nouvelles  études  scientifiques  et  philologiques ,  1864, 
in-8  avec  10  planches  sur  cuivre  et  4  lithographies  dessinées 
et  gravées  par  Benjamin  Raspail.  Recueil  de  400  pages  qui 
peut  être  considéré,  par  la  variété  des  sujets  traités,  comme 
une  continuation  de  la  Revue  complémentaire. 

76.  Le  choléra  en  1865-1866.  Paris,  in-8,  1866. 

77.  Histoire  naturelle  des  Ammonites  et  des  Térébratules, 
suivie  de  la  description  des  espèces  de  ces  deux  genres  recueil¬ 
lies  dans  les  départements  des  Basses-A'pes ,  de  Vaucluse,  des] 
Cévennes  et  de  la  Lozère.  Paris,  grand  in-4,  oblong  avec  11 
planches,  1866. 

78.  Prévision  du  temps,  Almanach  et  calendrier  météorolo¬ 
gique,  suivi  d’un  traité  succinct  sur  l’art  de  pronostiquer  le  temps 
avec  une  certaine  probabilité,  à  l’usage  de  l’homme  des  mers  et 
de  l’homme  des  champs.  Paris,  in-18,  1865-1877.  Le  volume  pour 
1871  n’a  pas  paru  à  cause  de  la  guerre. 

79.  Réformes  sociales,  gr.  in-8,  1872.  Ce  livre  est  divisé  en 
deux  parties  dont  1  une  prépare  l’autre  :  la  première,  intitulée 
le  Combat,  la  deuxième,  les  Doctrines. 

80.  Peu  de  chose,  mais  quelque  chose.  Trois  petites  brochu¬ 
res,  in-18,  parues  sous  ce  titre  en  1873,  1874  et  1875, 


Publications  de  la  Société 


1927. 

Florange  (Ch.),  Avant-propos.  —  Minerath  (M.),  Limites  de 
l’Arrondissement  et  des  Quartiers.  —  Hennessy  (P.),  Abrégé 
historique  des  Arrondissements  Parisiens.  Statuts  de  la  Socié¬ 
té.  —  Florange  (Ch.),  Les  Arbres  de  Liberté  parisiens  et 
l’Arbre  du  XIVe.  Cachets  de  la  Section  de  l’Observatoire.  Bil¬ 
let  d’entrée  aux  Catacombes.  Collège  de  l’Oratoire.  Abbaye 
N.-D.  de  Port-Royal.  Pétition  à  la  Convention  nationale  des 
Sections  du  Finistère  et  de  l'Observatoire, 

1928. 

Florange  (Ch.),  Complément  à  l’Historique  de  l’Arrondisse¬ 
ment.  Copie  de  Procès-Verbal  contre  le  citoyen  Parré  demeurant 
à  la  Butte-Montparnasse.  Les  Chartreux  à  Gentilly  et  à  Vauvert. 
Lettres  patentes  du  1er  juin  1783  concernant  les  Octrois  de  Paris. 

—  Minerath  (M.),  L'Oratoire  et  les  Enfants  Assistés.  La  Meunière 
de  Gentilly.  —  Hennessy  (P.),  Bézout  Etienne  (Biographie). 

—  Florange  (Ch.),  Brézin  Michel  (Biographie).  —  Florange 
(Jules),  Boulard  Michel-Jacques  (Biographie).  Cris  d’Antan. 

Florange  (Ch.),  Compte  rendu  moral  et  financier  de  la 
Société  pour  1927.  —  Dubois  (Marc),  Complément  à  l’histoire 
des  Chartreux.  —  Quinette  (Edouard),  La  Maison  de  retraite  de 
La  Rochefoucauld.  A  propos  de  Montrouge.  —  Chandon  (Mada¬ 
me),  Visite  à  l’Observatoire.  —  Ritti  (Paul),  La  fondation  de 
Plaisance.  —  Chasles  (Raymond),  La  Topographie  de  Paris  et 
le  XIVe  arrondissement.  —  Raudin  (JeanO,  Cresson,  Ernest, 
Préfet  de  police  et  Avocat  (Biographie).  —  Noterman  (L.),  Les 
Barrières  de  Paris.  —  Fombeure  (Dr),  De  Gerando  (Biogra¬ 
phie).  —  Bouloy,  Neumann  (Biographie).  —  Deffoux,  Le  la¬ 
pin  blanc  des  sœurs  Vatard.  —  Dubois  (Marc),  Suite  à  l’histoire 
de  la  Chartreuse  de  Vauvert. 


—  30  - 


1932. 

Vigouroux  (Ch.),  Le  Moulin  de  Beurre  et  le  Cabaret  de  la 
mère  Saguet.  Brochure  2  pl.  H.  T.  et  vignette,  in-8,  br.  —  Flo- 
range  (Ch.),  , Entrevue  de  Napoléon  I  et  de  Gœthe,  1808, 
suivi  de  l’entretien  avec  Wieland.  Paris,  in-8  br.,  couverture 
illustrée. 

1933. 

Schonfeld  (Jean),  avocat,  Baspail  et  la  médecine.  In-8  br. 
32  pages,  vignettes  et  2  pl.  hors  texte. 

En  préparation  : 

Le  Maréchal  Jourdan  (A  propos  du  centenaire),  par  Ch. 
Florange. 


Rodez. —  Imp.  P.  Carrère  (Maison  fondée  en  1624). 
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